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Édito 

« Ça (s)expose » 

 
Freud a écrit sur la sexualité à une époque où une femme ne pouvait évoquer son désir sans 
contrevenir à la morale. Cela n’empêche pas l’inventeur de la psychanalyse d’avoir donné la 
parole aux femmes, bien au-delà d’un respectable désir. Freud recense les jouissances 
infantiles, bisexuelles, perverses, inverties… pour trouver les articulations possibles entre 
pulsions sexuelles et objets, devant les savants offusqués de son temps. Il a su entendre celles 
qui n’avaient que leur corps pour exposer leurs maux. Aujourd’hui, nous sommes à l’heure 
de la parole généralisée, où chacune, chacun peut dénoncer la rencontre traumatique avec la 
sexualité.  
L’intitulé de ce numéro d’@-trait du CIEN est en soi un programme pour se saisir du thème de 
« la sexuation des enfants ». « Quand un sujet s’expose encore et en corps, se pose la question 
de savoir si cette répétition ne participe pas de la mise au monde symptomatique d’un trauma 
qui fait identité. » Comment considérer différemment ce qui s’expose entre trauma et 
identité ?  
Ce sont toujours les détails qui trahissent le mieux la jouissance. Des détails qui exposent au 
regard une jouissance, mais laquelle ? Celle de l’adolescente ou celle du spectateur 
convoqué ? 
La lecture de Freud est un détour nécessaire pour saisir le lien entre l’amnésie infantile et la 
force des passions qui traversent les premières années de vie.  
Vouloir un autre corps que celui reçu à la naissance, forcer le traumatisme de la mauvaise 
rencontre, se déguiser, autant de façons de (s)exposer faisant apparaître et disparaître le sujet. 
 
 

Nicole Borie 

Paroles exposées 
Groupe « Mille zeste » 

Déguise-ment 
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La sexuation touche au corps vivant de l’enfant par le biais du langage – en même temps que surgit le sujet qui 
s’en fera responsable. 
 

 
Vivre la sexuation, un mouvement inachevé 

 
Laissons parler les enfants. Ils nous en apprendront bien plus que nous ne pourrions leur en 
dire sur la chose sexuelle, qui creuse en chaque petit d’homme, une faille et une énigme sur 
ce qu’est un corps vivant. Ce corps vivant qui, dans la surprise, éprouve ce qui se jaillit de lui, 
sans savoir ce qu’il en est. Ce qui se passe dans ce corps, ces secousses, ces saccades viennent 
percuter le corps parlant, Lacan a trouvé une formule pour le nommer : « un corps, ça se 
jouit ». C’est dans l’enfance que ça fait ébranlement ouvrant à des sensations « exquises » et 
douloureuses comme à des questionnements divers et multiples. Laisser parler dans l’enfant 
là où il est sujet en devenir, mais pas sans satisfaction et - sans qu’aucune autorité n’y fasse 
obstacle - fera qu’il se confrontera à un impossible à dire ; alors tentera de se nouer ce qu’il 
parle comme langue avec une chair en turbulence. C’est dans cet écart avec toute langue 
commune qu’il choisira et polira les mots de sa propre singularité de vivre. Ainsi, cet enfant 
si discret qui, le jour de la rentrée où se faisait la minute de silence concernant Samuel Paty, 
demanda à la psychologue qui le recevait si elle regardait les matchs de foot ? Ne questionnait-
il pas ainsi en creux et dans le même temps, les modes de jouir des deux partenaires de la 
rencontre, confrontés à un monde devenu immonde ? Ce regard en s’extrayant fait sauter nos 
yeux de l’innommable. 
 
Garçons et filles, filles et garçons, ont un corps qu’ils éprouvent à la fois à leurs dépens, 
comme à leur plus grande joie et puissance : quelque chose en eux exulte et les pousse à ceci 
ou cela, et dont ils ne sont pas les maîtres. Ça ex-siste pour eux d’abord, sans limites. Un 
couple arrive sur la pelouse de promenade. Le père a un chien en laisse, la mère porte la parka 
d’un enfant de 3-4 ans. Celui-ci, étourdi d’excitation, de cris et de rires, ne cesse pas de shooter 
dans le ballon mais en visant le chien. Il n’arrive pas à s’arrêter, il continue. Le père semble 
imperturbable, ne lâchant pas le chien, ni n’attrapant le ballon pour détourner l’enfant de son 
point d’excitation. La mère, d’une voix embarrassée : « Arrête, tu vas lui faire mal, arrête, tu 
es méchant. » L’enfant alors grimpe sur un muret et veut sauter pour descendre. Comment 
accueillir ce qui s’excite dans le corps des enfants, dès qu’ils explorent le monde qu’ils ont à 
habiter pour grandir ?  
 
Comment enseignants, parents, psychologues… autres adultes, accompagnent-ils les enfants 
pour transformer, dériver, déplacer, border le « ne cesse pas des pulsions » par des actes et des 
paroles singulières qui en orienteront la visée et les perspectives ? Comment, dans chaque 
situation de vie, interviendra le pouvoir de nomination de la langue, pour faire frontière entre 
l’infini potentiel des pulsions et le fini d’une limite qui dira, ceci oui, et cela non, les filles 
c’est ceci, les garçons c’est cela, en introduisant le binaire de la langue qui ne peut que 
continuer à polariser les discours, puisqu’il en est ainsi de la structure signifiante ?  

Vivre la sexuation, un mouvement inachevé 
Françoise Labridy, laboratoire « De l’urgence du réel », à Nancy 



4 

Vivre la sexuation, un mouvement inachevé 
F. Labridy 

Lacan, en parlant de sexuation, ouvre un territoire inédit, à la jouissance libidinale et 
pulsionnelle, au-delà de l’Œdipe, dégageant des positions inconscientes non réductibles aux 
identifications idéales ni aux constructions sociales. Il y aurait lieu de dévoiler la puissance 
des objets pulsionnels dans le désir des êtres parlants et de repérer comment ils se nouent à 
des mots qui deviennent trame et marque dont une existence se supportera. Responsabilité des 
enfants comme des adultes, car en tant que « parlêtres », les mots leur font corps, qu’ils le 
sachent ou pas : « c’est ça l’inconscient ». « C’est approcher comment des mots opèrent. » 1 
Suivre la logique de jouissance d’un enfant dans son appropriation du monde, ça n’est pas 
l’enfermer dans un sens défini, mais lui permettre de faire ce passage de la position d’objet à 
celle de sujet de satisfaction dans la rencontre avec la satisfaction de l’Autre. 
 
Il n’y aura pas de sexualité génitale aboutie, puisque les bords pulsionnels continueront à se 
découper à travers la langue. Il s’agira plutôt de consentir à un processus non-fini de 
sexuation, différent pour chacun, dans lequel, la question de la jouissance féminine restera 
toujours l’horizon. 
 
 

1. Lacan J., « Propos sur l’hystérie », Quarto, n° 90, Juin 1977, p. 8-11. 
 
 
 
 

Vivre la sexuation, un mouvement inachevé 
F. Labridy 
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« Je suis une petite fille trans » 
Marie-Cécile Marty, laboratoire « Déprises scolaire et familiale chez les adolescents : les réponses des adultes », à 
Lyon 
 

Les témoignages d’enfants et de parents d’enfants qui ne se reconnaissent pas dans le sexe qui leur a été attribué 
à la naissance sont aujourd’hui très médiatisés. La sexuation des enfants, ça ne va pas de soi ; c’est précisément 
le sens de la découverte freudienne. 

 

« Je suis une petite fille trans » 

 

« Je suis une petite fille transgenre. Il y a quatre ans, ma mère est venue ici raconter mon 
histoire. Ces quatre dernières années je n’ai suivi qu’un seul chemin : celui du bonheur. Il est 
nécessaire de rappeler que moi seule ai le droit de dire comment je me sens. Je veux aussi dire 
que j’ai eu la chance de naître dans mon village. Là-bas, tout le monde sait que je suis 
différente, une fille transgenre. Le plus important dans tout ça, c’est que mesdames messieurs, 
vous qui vous dédiez à la politique, malgré les menaces, continuez de voter des lois qui 
reconnaissent la diversité de chacun, et surtout que les personnes trans aient le droit d’être qui 
elles sont vraiment. Ne laissez pas les gens nous priver de ce bonheur. Merci. »  

C’est ainsi qu’Elsa, 8 ans, s’est adressée devant l’Assemblée régionale d’Estrémadure en 
Espagne en décembre 2019. La fillette est intervenue dans le cadre d’une séance consacrée à 
la lutte contre les LGBTQ phobies et le harcèlement scolaire dans le pays. 

  
Trente ans après la Convention Internationale des droits de l’enfant qui donne place à 
« l’écoute et la participation des enfants aux décisions les concernant en tenant compte de leur 
spécificité, de leur capacité de discernement », la vidéo d’Elsa a suscité de vives réactions, 
des réactions émues appelant à reconnaître la différence et d’autres, indignées par une possible 
instrumentalisation de l’enfant par sa mère pour faire connaître son association « Triangulo ». 

  

En décembre 2020, après Bambi, Les invisibles, Les vies de Thérèse, Adolescentes, Sébastien 
Lifshitz présente le documentaire Petite fille, qui raconte l’histoire de Sasha, un petit garçon 
qui voudrait être une fille. Interviewé sur France Culture début décembre 2020, Sébastien 
Lifshitz indique que dans chacun de ses documentaires, il s’agit pour lui de filmer des « vies 
d’anonymes qui incarnent l’époque et de les sauver de l’oubli ». Il pose des questions dans 
ces rencontres, comme par exemple : « Quand on est décalé, comment gérer cette 
différence ? » Il précise par ailleurs que « les individus qui résistent aux injonctions, à la 
norme, sont des héros » pour lui, comme Sasha, « même si elle n’a pas de discours pour le 
dire ». Il est également sensible aux combats des mères pour leur enfant. Enfin, Sébastien 
Lifshitz indique son intérêt particulier pour « la question de l’identité de genre » et désirait 
particulièrement avec Petite fille « trouver une histoire qui indique que ce trouble n’arrive pas 
à l’âge adulte mais très tôt dans l’enfance ». 

https://www.terrafemina.com/article/lgbt-30-des-personnes-se-sentent-discriminees-sur-leur-lieu-de-travail_a338347/1
https://www.terrafemina.com/vie-privee/famille/articles/3973-quinze-propositions-pour-lutter-contre-le-harcelement-scolaire.html


7 

« Je suis une petite fille trans » 
M.-C. Marty 

Freud n’a cessé de mettre au premier plan le rôle joué dans la sexualité par le facteur infantile 
« dont nous gardons les traces les plus profondes dans notre vie psychique 1 ». Dans ses Trois 
essais sur la théorie sexuelle, il s’intéresse à « la singulière amnésie qui dissimule à la plupart 
des hommes (pas à tous !) les six ou huit premières années de leur enfance 2 » : « On nous 
rapporte en effet que pendant ces années, dont nous ne gardons plus tard en mémoire que 
quelques bribes de souvenirs incompréhensibles, nous avons réagi avec vivacité aux 
impressions, que nous étions capables d’exprimer à la manière humaine la douleur et la joie, 
que nous avons manifesté de l’amour, de la jalousie et d’autres passions qui nous agitaient 
violemment à cette époque, et même que nous avons émis des propos que les adultes ont  
retenu comme preuves de notre pénétration et de l’éveil de notre discernement. 3 »  

Les traits essentiels de la pulsion sexuelle se forment dans un complexe « assemblage de 
différentes sources 4 », avec des moments de fixations, de déplacements, de réaménagements 
successifs et une part d’inachèvement jusqu’aux remaniements des identifications lors des 
métamorphoses de la puberté. Alors, comment accueillir, faire place à cette différence, tout 
en laissant du temps au petit sujet pour grandir et trouver sa vérité comme être-pour-le-sexe ? 

 

 

1. Freud S., Trois essais sur la théorie sexuelle, Paris, Gallimard, 1987, p. 96. 
2. Ibid., p. 95. 
3. Ibid., p. 95. 
4. Ibid., p. 93. 
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Pour l’enfant, une voie possible pour s’extraire de sa position d’objet au regard de l’Autre et du langage est la 
mascarade, par laquelle s’apprivoise dans le jeu des semblants, la part exposée du sujet. Ça se déguise… 

 

Déguise-ment 
 
Margaux va avoir 13 ans. Elle est en 4ème. Ce matin-là, c’est jour de carnaval. Margaux 
s’affaire très tôt pour partir au collège. Elle a troqué son éternel blouson pour un manteau 
habituellement dédaigné et porté avec grande parcimonie. Margaux répond de façon allusive 
à la question de sa mère sur son départ si matinal : « C’est le carnaval, on va se déguiser ». 
Margaux a toujours eu du plaisir au moment du carnaval et n’a jamais manqué une fête depuis 
la maternelle. Il y a seulement trois ans, c’était encore « la reine des neiges », puis très vite 
les cosplays des mangas.  
Le soir, un calme suspect règne au retour de Margaux. Un peu plus tard, sa mère s’enquiert 
tranquillement de la journée et Margaux, la mine réjouie, dévoile le fameux « costume ». Cette 
année, avec deux filles et un garçon de la classe habillé et maquillé en fille, les trois amies se 
sont déguisées en « pétasse » toute la journée. L’accoutrement très réussi a été pensé jusqu’au 
détail du bas filé. 
 
Le semblant prend ici toute sa valeur pour dénoncer la désignation sexuelle. Le carnaval a 
toujours été l’occasion d’un miroir grotesque saturant le regard de l’autre pour le déranger et 
le choquer. Les quatre amis ont su s’amuser de ces regards assignant une norme à la façon de 
porter la féminité. Le déguisement de « pétasse » fut sans doute l’occasion de susciter envie 
et dégoût sans avoir à les assumer, le jeu de la mascarade permettant une exhibition sans 
véritable division ou enjeu pour chacun de ces jeunes adolescents. 
 
 

Déguise-ment 
Nicole Borie, laboratoire « L’enfant et ses professionnels », à Lyon 
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La question de l’exposition de la jeune fille, quand s’annonce chez elle la femme en devenir, rencontre celle du 
regard, qui parfois la constitue comme objet tentateur de jouissance plutôt que partenaire de désir. Si la jeune 
fille s’y prête, c’est au prix de sa parole, ravie comme son corps par l'autre. Natacha Billouard nous propose 
ici un extrait du texte présenté le 15 décembre 2020 lors de l’Atelier de recherche de l’Institut de l’Enfant 
organisé par le CEREDA et les laboratoires du CIEN à Lyon sur le thème du consentement à l'adolescence. 

 

 

De la voix d’Humbert aux silences de Lolita 
 

Entrons dans le roman… 
Le livre 1 s’ouvre sur la confession d’Humbert Humbert, le narrateur du roman, âgé de 40 ans, 
sur son attirance fatale pour sa nymphette de 12 ans, Lolita. Humbert Humbert se définit 
comme un « nympholepte », c’est-à-dire « un artiste doublé d’un fou » qui ne peut résister 
aux charmes des nymphettes qui constituent son obsession. La rencontre inaugurale avec une 
jeune fille de son âge, Annabelle, ardemment désirée l’été de ses 14 ans, est venue fixer le 
fantasme. La nymphette initiale se réincarne en Lolita. Lolita n’est pas vraiment un 
personnage, c’est une création, qui n’apparait qu’à travers le regard d’Humbert, à travers le 
prisme de son désir, qui fait d’elle un fantasme de chair. Nous sommes au cœur de la question 
du consentement car le nympholepte s’innocente : il a été pris au piège de la fillette qui lui a 
jeté un sort. 
 
Jeux de mots, jeux de mains, jeux de vilains 
L’appétit de l’ogre qui se fait un régal du surnom qu’il donne à l’enfant se dévoile en se 
masquant d’emblée dans une atmosphère sensuelle et poétique. Les premiers mots produisent 
un vertige chez le lecteur. Déstabilisé, celui-ci rentre dans une zone floue.  
Le roman met le lecteur dans une position inconfortable, en lui posant d’emblée la question 
du consentement : va-t-il consentir à écouter l’histoire dérangeante qui lui est racontée ? Va-
t-il consentir au vertige que produit l’abîme entre l’âge de la fillette et celui de l’homme mûr ? 
Le lecteur est confronté aux limites de l’humain. 
En 1975, dans l’émission Apostrophe, lorsque Bernard Pivot demande à Nabokov s’il n’est 
pas agacé par le succès de Lolita, si considérable qu’on en vient souvent à penser qu’il est « le 
père d’une seule petite fille un peu perverse », Nabokov le coupe et s’indigne : « Lolita n’est 
pas une jeune fille perverse, c’est une pauvre enfant, une pauvre enfant que l’on débauche et 
dont les sens ne s’éveillent jamais sous les caresses de l’immonde monsieur Humbert ! […] 
Non seulement la perversité de cette enfant a été grotesquement exagérée mais son aspect 
physique et son âge aussi. » 
L’utilisation à contre-sens, notamment dans la culture populaire, du prénom de la nymphette 
nabokovienne Lolita, devenu dans la langue commune nom propre pour désigner une jeune 
fille aguicheuse et manipulatrice – mimant des attitudes de femme avec un corps d’enfant – 
est la marque la plus probante de la mauvaise lecture généralisée qu’entraîna le succès de 
scandale du roman.  

De la voix d’Humbert aux silences de Lolita 
Natacha Billouard, groupe CEREDA « Petit Hans », à Lyon 
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De la voix d’Humbert aux silences de Lolita 
N. Billouard 

De façon discrète mais certaine, le corps de la bête, du « pentapode » comme Humbert se 
nomme, surgit à chaque rapprochement – même minime – entre le corps de Lolita et le sien. 
C’est donc de cette manière tout à fait subtile, souterraine, que Nabokov dénonce 
magistralement la collusion monstrueuse que constitue la rencontre sexuelle entre le corps 
d’une enfant et celui d’un adulte. Mais faut-il encore que le lecteur ne succombe pas au charme 
de « la belle et la bête » qui transforme l’horreur en conte de fées. Lire Lolita, c’est interpréter. 
Nabokov attend du lecteur qu’il entre lui aussi dans ce combat contre lui-même pour ne pas 
succomber à un narrateur séducteur qui mènerait à confondre l’enchanteresse avec 
l’enchanteur. 
 
Lolita 
Dans L’Enchanteur, nouvelle écrite en russe par Nabokov en 1939, qui comporte en germe 
les grands traits du roman Lolita, le narrateur est arrêté dans ses assauts sur l’enfant par le 
regard d’effroi et de dégoût de la nymphette. Le regard fait limite et ouvre au réel de l’horreur 
pour le narrateur anonyme : il s’enfuit en courant, puis se suicide.  
Lolita, elle, ne renonce pas aux jeux sexuels qu’elle propose à Humbert, alors même qu’elle 
comprend, en découvrant le corps de ce dernier, qu’il ne s’agira pas des jeux d’enfants qu’elle 
a expérimentés en colonie avec Charlie, jeune garçon de son âge. S’il y a malentendu pour 
Lolita, il n’y a pas malentendu pour Humbert.  
La surprise est là pour Lolita et Humbert le sait. Les refus de Lolita – qu’Humbert n’entend 
pas – ne sont pas des jeux de dérobade, car justement elle ne se dérobe pas, mais reste captive : 
pour quelques bonbons, pour la promesse d’une séance de cinéma, elle se refuse, puis se 
soumet. 
Lorsque Lolita pleure, Humbert préfère changer de pièce. Les pleurs ne font pas partie du 
programme fantasmatique qu’il avait prévu : il préfère les ignorer. 
Si la parole de Lolita peut être vide, son silence est un silence plein, qui dit non ; qui opacifie 
l’apparente vacuité de sa conversation, qui voile le sens. Ce silence plein n’est pas de même 
nature que le silence du secret. Ses silences et ses non-dits font partie intégrante de sa voix : 
voix qui dissimule, qui échappe et qui glisse comme son corps sans cesse en mouvement. 
Elle échappe à l’autre qui ne la possède jamais. Comme Humbert n’accède pas à ses pensées, 
il tente de remplir son esprit de culture, de poésie, de langue française, mais Lolita reste 
hermétique à ces raffinements, faisant un pied de nez signifiant à son précepteur, en préférant 
la lecture des Mille et une nuits, et des Quatre filles du Dr March (« petites femmes » en 
anglais).  
Dans la scène finale de retrouvailles, Lolita parle enfin : c’est elle qui détient les clés de 
l’énigme qu’elle dévoile à Humbert. Pour la première fois, Humbert lui demande son avis et 
Lolita répond que « non » elle ne le suivra pas. 
 

 
1. Nabokov V., Lolita, [1955], Paris, Gallimard, folio, 2001. 
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Comment se faire entendre, pour un sujet qui s’est trouvé réduit au silence dans l’enfance ou à l’adolescence 
par la prise incestueuse ? Et comment accompagner et soutenir, pour les professionnels concernés, cet effort du 
sujet pour se faire entendre ? Le groupe de recherche « Mille zeste » partage ici des questions nées de la lecture 
croisée de la conférence de Jacqueline Dhéret « À propos de l’inceste » avec des témoignages de jeunes gens 
qui tentent de dire l’exposition dont ils ont fait l’objet. 

 

Paroles exposées 

 

La parole en analyse 

La conférence de Jacqueline Dhéret, publiée dans le dernier @-trait du CIEN 1, nous enseigne 
que la psychanalyse est une clinique de la séparation, impliquant une prévenance de la 
curiosité. Dans notre quête de détails, il s’agit de ne pas pousser le sujet à dire, en retenant, 
de notre côté, ce qui pourrait s’apparenter à un certain voyeurisme. Nous avons à accueillir ce 
qui peut séparer le sujet d’une quelconque fatalité, le décoller de son destin familial ; ne pas 
donner « consistance imaginaire au destin » et « arracher le sujet à la condamnation » du 
transgénérationnel afin de le rétribuer de sa propre parole, de sa responsabilité et par là sa 
dignité. 

La dette ravie  

Lacan en 1961, avance que la dette symbolique peut ne plus être à la charge de certains sujets, 
ce qui entraîne alors un manque de culpabilité. « Bref, c’est la dette elle-même où nous avions 
notre place qui peut nous être ravie, et c’est là que nous pouvons nous sentir à nous-mêmes 
totalement aliénés. Sans doute, l’Atè antique nous rendait-elle coupables de cette dette, mais 
à y renoncer […] nous sommes chargés d’un malheur plus grand encore, de ce que ce destin 
ne soit plus rien. 2 » La dette nous donne une place, nous inscrit dans l’ordre des générations. 
La dette symbolique que l’enfant contracte à l’égard de ses parents a, par la culpabilité qu’elle 
implique, une fonction de régulation, de tempérance du lien aux parents ; l’idée de « leur 
devoir quelque chose » organise un rapport à la structure, à l’Autre. Or, lorsque nous avons 
affaire à « des figures du père qui ne sont pas honorables », obscènes, rejetant « tous les 
fardeaux de la loi 3 », pères jouisseurs de leur enfant, quand le non-sens triomphe, le risque 
pour l’enfant est d’être « réduit à incarner une vérité essentielle 4 ». Comment peut renaître 
un désir dans ces conditions d’aliénation à soi-même ? 

La parole exposée et les autobiographies sans fard  

« Lorsque la parole se généralise, qu’on la libère, elle devient informative. Une suspicion se 
propage alors : n’est-elle pas alors, la parole, jeu de dupe ? » Le jeu de dupe est un jeu perdu 
d’avance puisqu’il implique que l’une des deux parties est trompée. La parole peut se révéler 
trompeuse, pouvant créer du faux.  

Paroles exposées 
Claire Bastid, Armelle Bédossa et Solenne Froc, du groupe de recherche « Mille zeste » attaché au laboratoire 
« Les funambules », dans le Morvan 
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La duperie de la parole intervient lors d’une « généralisation » : un « tous les mêmes » faisant 
corps qui écrase une parole jusqu’alors particularisée. L’épidémie #metoo, #moiaussi, entre 
en résonance avec l’universel de la parole.  

Comment alors entendre la singularité du sujet ? Comment peuvent ici se nouer dénonciation 
et énonciation ? Le témoignage d’Adèle Haenel sur Médiapart, par exemple, peut-il favoriser 
l’émergence d’un Je ? « L’envie de vérité, l’autobiographie sans fard est ce qui vient comme 
proposition aux victimes. » Cette considération n’a pas échappé à Charlie Hebdo qui l’épingle 
ainsi : « Famille : Un français sur dix victime d’inceste. La rentrée littéraire s’annonce sous 
les meilleurs auspices 5 ». Ces récits d’inceste ou d’attentat sexuel peuvent être perçus comme 
faisant fonction de réparation pour leur auteur(e) et fonction de remémoration pour d’autres. 
Ainsi Loulou Robert a-t-elle pu dire, en « tombant » sur le téléfilm La consolation 6 issu du 
témoignage de Flavie Flament, que son corps s’était réveillé : « L’histoire revient à mon 
corps. 7 » 

Mais quels effets ont ces écrits lorsqu’ils sont pris dans les rets de la promotion ? Que reste-
t-il d’une parole subjective quand elle est dite et redite ? La jeune fille citée par Jacqueline 
Dhéret affirme lors du procès contre son père : « je suis ici pour dire que je n’ai pas menti. Ce 
que j’ai dit, je l’ai dit. Je ne peux pas redire ce que j’ai dit. C’est dit ! » Qu’en est-il de la 
parole se répétant à l’envi des plateaux de tournages et d’interviews ? Dans ce passage vers 
la pleine lumière, plus précisément, sur le caractère médiatique de certaines affaires (A. 
Haenel, V. Springorra, F. Flament), est-ce que la surexposition est un traitement du 
traumatisme ? Ou sa déclinaison ? Cette médiatisation ferait-elle symptôme ? Comment 
cerner le statut de cette parole ? Et par conséquent, que reste-t-il à dire ? Est-ce qu’il y a même 
un « reste à dire » ? Cette surexposition permet certainement des jeux d’identification – en 
passer par une identité transitoire, emprunter « le manteau de la victime » pour mieux 
l’accrocher au porte-manteau après : « ça n’homme » // « ça nomme ». Il y a manifestement 
un besoin de passer par un moment d’objectivation, devenir « l’objet victime », crier sa haine, 
définir un objet pour mieux s’en séparer pour aller ensuite vers une subjectivation. Le montrer 
à tous, pour mieux s’en détacher ensuite, dans un processus où la parole vient symboliser la 
Chose, l’attentat. La surexposition viendrait alors contrecarrer le silence jusque-là 
assourdissant qui dominait.  

Quand un sujet s’expose encore et en corps, se pose la question de savoir si cette répétition 
ne participe pas de la mise au monde symptomatique d’un trauma qui fait identité. Ainsi Eva 
Ionesco, prise en photos et surexposée par sa mère dès l’âge de 4 ans à travers des mises en 
scène érotiques, choisit-elle un mari qui écrit sur elle et se façonne-t-elle une carrière d’actrice, 
scénariste et réalisatrice, qui la propulse encore sous les feux des projecteurs. 

Paroles exposées 
Claire Bastid, Armelle Bédossa et Solenne Froc 
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Le texte de Jacqueline Dhéret se conclut sur les effets désubjectivants que peut avoir une 
parole généralisée. Les psychanalystes ont là quelque chose à entendre et à défendre du côté 
de la singularité du sujet. Un cas d’enfant victime d’inceste, issu de notre clinique, convoque 
la question du choix du lieu du dire, de l’adresse et de la scène sur laquelle il veut s’exposer : 
alors que le trauma se dit assez peu dans l’intimité des séances, ou sous la forme d’un 
jaillissement qui lui échappe, cet enfant a voulu lors des Assises « prendre le micro » pour 
dire ce qu’il avait vécu et passer à autre chose. Jacqueline Dhéret ponctue son texte ainsi : 
« Dire est un acte, s’entendre dire implique un rapport éthique à la parole y compris lorsqu’elle 
est dénonciation et que l’on se sent coupable d’avoir parlé, sous le regard », quand la 
dénonciation comprend l’énonciation. Une différence demeure entre s’entendre dire et 
s’écouter parler. 

 

 

1. Dhéret J., « À propos de l’inceste », @-trait du CIEN, n° 18, novembre 2020. Toutes les citations sans note 
du présent texte sont extraites de cet article. 

2. Lacan J., Le Séminaire, livre VIII, Le transfert, Paris, Seuil, 2001, p. 358-359. 
3. Ibid., p. 361. 
4. Cf. Lacan J., « Note sur l’enfant », Autres écrits, Paris, Seuil, 2001, p. 373 : « La distance entre 

l’identification à l’idéal du moi et la part prise du désir de la mère, si elle n’a pas de médiation (celle 
qu’assure normalement la fonction du père) laisse l’enfant ouvert à toutes les prises fantasmatiques. Il 
devient l’‟objet” de la mère, et n’a plus de fonction que de révéler la vérité de cet objet. » 

5. « Les Brèves », Charlie Hebdo, parution du 25/11/20. 
6. La Consolation est un téléfilm réalisé par Magaly Richard-Serrano, diffusé le 7/11/17 sur France 3, 

librement adapté du récit autobiographique publié sous le même titre par l'animatrice Flavie Flament chez 
J.-C. Lattès en octobre 2016. 

7. https://www.franceinter.fr/emissions/pas-son-genre/pas-son-genre-16-octobre-2020 
 
 

Paroles exposées 
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https://www.franceinter.fr/emissions/pas-son-genre/pas-son-genre-16-octobre-2020
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Extrait d’un entretien avec Boris Charmatz, danseur et chorégraphe, réalisé par Gilles Amalvi, 
à propos de enfant (2011) * 

Quelle importance accordez-vous aux titres – et comment avez-vous choisi celui-là : enfant ? 

Pour moi, les titres sont très importants. Parfois, ils viennent facilement – ils ont un caractère 
d’évidence. Pour d’autres pièces au contraire, le titre est plus difficile à choisir. Pour enfant, j’ai eu de 
nombreux titres en tête : il y en a un que j’aime beaucoup, Lerel. C’est typiquement un titre crypté, ça 
ne dit rien, donne peu de pistes de compréhension. Pourtant, j’aime la nuance d’énigme qu’il contient. 

On peut y entendre Le réel, un certain rapport au réel… 

Voilà. Le réel avalé. Et le réel en miroir évidemment, puisque c’est un palindrome – on peut le lire 
dans les deux sens. Ce titre m’interpelle, mais il est peut-être peu lisible. Ça pourrait être un sous-titre 
pourquoi pas : enfant, ou le réel avalé. 

Au fond, la question n’est pas tant de « montrer des enfants sur scène », mais de trouver ce qu’il est 
possible de faire avec eux. Comment utiliser cette énergie pour questionner le regard… 

Tout à fait et c’est ma première idée : au lieu d’avoir des enfants en train de gambader, de chanter, de 
jouer sur un plateau… voir ces enfants endormis, les voir déplacés, manipulés – ce qui est une manière 
beaucoup plus étrange d’approcher leur présence. Au début, les spectateurs vont les voir en 
mouvement, alors qu’ils ne feront rien. Peut-être qu’à partir de là, de multiples projections imaginaires 
seront possibles, rappelant des gestes enfantins – comme bercer, faire l’avion… Quels gestes fait-on 
avec des enfants ? Comment les toucher ? Les enfants apprennent par le toucher, la façon dont on les 
porte, et pourtant, rien qu’en disant ce mot, toucher, j’ai déjà l’impression d’avoir dit quelque chose 
d’interdit… 

Les corps d’enfant seront agis par des mécanismes, des forces extérieures, un peu à la manière de 
principes inconscients. Peut-on y voir une valeur allégorique ? 

Là encore, j’espère que tout va rester ouvert. Les machines ne représentent pas le pouvoir, l’état ou 
les règles manipulant de pauvres corps inertes. Pour moi, il s’agit aussi – d’un point de vue presque 
utopique – d’une chorégraphie pour des corps qui n’auraient plus besoin de dépenser aucune énergie 
musculaire. Des corps de science-fiction ou des corps de fête foraine – emmenés, emportés. En fait, il 
s’agit davantage d’un mouvement mental. Les machines qui manipulent les corps sont autant les 
émanations mentales des danseurs que du chorégraphe ou des spectateurs. Ce qui est intéressant avec 
ces machines – autant dans régi que dans cette pièce – c’est qu’on ne sait pas qui les dirige. Cela peut 
être les corps sur le plateau, le régisseur, le chorégraphe – ou les spectateurs finalement… Pour un 
spectateur, il y a un effet d’action à distance – comme s’il voyait son propre cerveau agir sur d’autres 
corps. Cela m’évoque les recherches actuelles en neurosciences : avec certains implants, on peut 
bouger un bras à distance… L’action pensée devient action réalisée. 

Est-ce que dans enfant, on peut entendre une adresse vers le futur ? 

J’aime l’idée que le spectacle s’adresse au public, mais tout autant peut-être, aux enfants présents sur 
le plateau. En un sens, ils vont danser une danse qui leur est adressée. Certains passages de la pièce 
sont faits pour eux. J’aime travailler avec des triangles, dans des configurations permettant d’esquiver 
la relation binaire danseurs/spectateurs. Là, les enfants seront peut-être ce trait d’union. Ce troisième 
terme permettant de lire les choses différemment, de lier entre elles des significations contradictoires.  

*© Paru sur le site www.borischarmatz.org – accès pro/presse 

http://www.borischarmatz.org/
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En direction de la JIE 6  

Réunion zoom du mardi 2 févier 2021 CEREDA / CIEN à Laval 

Corps, symptôme et sexuation 

« C’est toujours à l’aide de mots que 
l’homme pense. Et c’est dans la rencontre 
de ces mots avec son corps que quelque 
chose se dessine. 1 » 

 

Avant même sa venue au monde, l’enfant s’inscrit généralement dans l’histoire de ses 
parents : « J’espère qu’il sera blond » « si seulement cela pouvait être une fille », « pourvu 
qu’il ne soit pas comme ton frère… » À sa naissance, il est « adopté » par ces termes : « Elle 
ressemble à… », « Il est beau comme… ». Pour sa survie, le nouveau-né est complètement 
dépendant de l’Autre, la jouissance affecte son corps. Les manifestations pulsionnelles 
comme les cris, les pleurs, ses mouvements, vont ouvrir à des questions, « qu’est-ce qui lui 
arrive ? » et être interprétées : « Tu as faim, tu es fatigué, tu veux un câlin… ». Le corps du 
bébé est parlé. Ce sont ces effets de langage qui transformeront son organisme en corps et que 
l’enfant aura à faire sien en devenant un corps parlant. Comment cela se passe-t-il ? Chaque 
enfant réagit différemment, prélevant, à son insu, dans le discours de l’Autre, des mots qui 
feront trace, qui viendront l’affecter de manière particulière voire singulière. Le symptôme 
témoigne de ce qui a touché ce sujet en devenir. Il « fait trace dans son corps et dans son 
langage de questions qui sont restées en impasse 2 », d’une souffrance qui ne peut se dire. 

Comment la différence sexuelle, un des axes de la prochaine journée de l’Institut de l’Enfant 
vient-elle se glisser entre corps parlé et corps parlant ? La différence sexuelle 
qu’immanquablement l’enfant rencontre, détermine-t-elle sa sexuation ? Que recouvre être 
garçon ou fille aujourd’hui ? Comment entendre celui ou celle qui se nomme asexué, LGTB, 
transgenre ? S’agit-il d’identifications ? De symptômes ? De modes de jouir ? 

Comment accueillir et accompagner un enfant, un adolescent qui se présente « non genré », 
ou embarrassé de son corps qui change, et dont il interroge le devenir ? Un cas sera présenté 
par Catherine Langouët, psychologue dans une Maison des Adolescents, participante du 
groupe Emma : « Adressée pour des crises d'angoisse, Amélie, 14 ans, fait part de ce qui la 
préoccupe, faire son "coming out", dire à ses parents qu'elle est "bi". Une fille du lycée, plutôt 
"garçon manqué", lui plaît, mais cette révélation auprès de ses camarades l'a mise en difficulté. 
Amélie se sent parfois fille et a envie d'être garçon à d'autres moments. Que cherche-t-elle à 
nommer avec les signifiants contemporains qu'elle a choisis pour se présenter aux autres : 
"bi", "fluide gender", "membre de la communauté LGBT" ? » 
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Le laboratoire du CIEN « Y es-tu, que fais-tu, m’entends-tu ? » et le groupe Emma auront le 
plaisir de converser avec Caroline Doucet, psychanalyste à Rennes, maître de conférences à 
Paris 8, membre de l’École de la Cause freudienne.  

Les contraintes sanitaires nous obligent encore une fois, à tenir cette réunion par 
ZOOM, le mardi 2 février 21, à 20h30, sur invitation. 

 

Pour le groupe Emma : Dominique Carpentier, Claire Lec’hvien, Nathalie Truet et Nina 
Fruchard.  

Pour le CIEN Laboratoire « Y es-tu, que fais-tu, m’entends-tu ? » : Maud Lorant, Vanessa 
Pinson et Élisabeth Noël  

 

 

1. Lacan J., « Conférence à Genève sur le symptôme » (1975), Le Bloc-notes de la psychanalyse, n°5, 
1985, p. 5. 

2. Intervention d’Hélène Deltombe lors de la discussion qui a suivi l’atelier en direction de la journée de 
l’Institut de l’Enfant, le 2 décembre 2020. 
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https://www.europsychoanalysis.eu/pipol-10/
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https://institut-enfant.fr/la-sexuation-des-enfants/
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